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Inquiétude


[ε ̃kjetyd]. N. f. Emprunté au bas latin inquietudo, « agitation », spécialement « vexation, ennui, action d’être inquiété ; absence de repos moral, inquiétude, anxiété » dans la langue des chrétiens.



Platon


Éloge de Socrate par Alcibiade
Socrate fait naître l’inquiétude, nécessaire à toute bonne philosophie.
 
Or, mes chers amis, afin de louer Socrate, j’aurai besoin de comparaisons : lui croira peut-être que je veux plaisanter ; mais rien n’est plus sérieux, je vous assure. Je dis d’abord qu’il ressemble tout à fait à ces Silènes [215b] qu’on voit exposés dans les ateliers des sculpteurs et que les artistes représentent avec une flûte ou des pipeaux à la main, et dans l’intérieur desquels, quand on les ouvre, en séparant les deux pièces dont ils se composent, on trouve renfermées des statues de divinités. Je prétends ensuite qu’il ressemble particulièrement au satyre Marsyas. Quant à l’extérieur, Socrate, toi-même, tu ne contesteras pas que cela ne soit vrai ; pour les autres traits de ressemblance, écoute ce que j’ai à dire. N’est-il pas certain que tu es un effronté railleur ? Si tu n’en convenais pas, je produirais mes témoins. Et n’es-tu pas aussi joueur de flûte ? [215c] Oui, sans doute, et bien plus étonnant que Marsyas. Celui-ci charmait les hommes par les belles choses que sa bouche tirait de ses instruments, et autant en fait aujourd’hui quiconque répète ses airs ; en effet, ceux que jouait Olympos, je les attribue à Marsyas son maître. Qu’un artiste habile ou une mauvaise joueuse de flûte les exécute, ils ont seuls la vertu de nous enlever à nous-mêmes, et de faire reconnaître ceux qui ont besoin des initiations et des dieux ; car leur caractère est tout à fait divin. La seule différence, Socrate, qu’il y ait ici entre Marsyas et toi, c’est que sans instruments, [215d] avec de simples discours, tu fais la même chose. Lorsque nous entendons tout autre discoureur, même des plus habiles, pas un de nous n’en garde la moindre impression. Mais que l’on t’entende ou toi-même ou seulement quelqu’un qui répète tes discours, si pauvre orateur que soit celui qui les répète, tous les auditeurs, hommes, femmes ou adolescents, en sont saisis et transportés. Pour moi, mes amis, n’était la crainte de vous paraître totalement ivre, je vous attesterais avec serment l’effet extraordinaire que ses discours [215e] m’ont fait et me font encore. En l’écoutant, je sens palpiter mon cœur plus fortement que si j’étais agité de la manie dansante des corybantes, ses paroles font couler mes larmes, et j’en vois un grand nombre d’autres ressentir les mêmes émotions. Périclès et nos autres bons orateurs, quand je les ai entendus, m’ont paru sans doute éloquents, mais sans me faire éprouver rien de semblable ; toute mon âme n’était point bouleversée ; elle ne s’indignait point contre elle-même de se sentir dans un honteux esclavage, tandis qu’auprès du Marsyas que voilà [216a], je me suis souvent trouvé ému au point de penser qu’à vivre comme je fais, ce n’est pas la peine de vivre. Tu ne saurais, Socrate, nier qu’il en soit ainsi, et je suis sûr qu’en ce moment même, si je me mettais à t’écouter, je n’y tiendrais pas davantage, et que j’éprouverais les mêmes impressions. C’est un homme qui me force de reconnaître que, manquant moi-même de bien des choses essentielles, je néglige mes propres affaires pour me charger de celles des Athéniens. Il me faut donc malgré moi m’enfuir bien vite en me bouchant les oreilles comme pour échapper aux sirènes, si je ne veux pas rester jusqu’à la fin de mes jours assis à la même place auprès de lui. Pour lui seul [216b] dans le monde, j’ai éprouvé ce dont on ne me croirait guère capable, de la honte en présence d’un autre homme : or il est en effet le seul devant qui je rougisse. J’ai la conscience de ne pouvoir rien opposer à ses conseils, et pourtant de n’avoir pas la force, quand je l’ai quitté, de résister à l’entraînement de la popularité ; je le fuis donc ; mais quand je le revois, j’ai honte d’avoir si mal tenu ma promesse [216c], et souvent j’aimerais mieux, je crois, qu’il ne fût pas au monde, et cependant si cela arrivait, je suis bien convaincu que j’en serais plus malheureux encore ; de sorte que je ne sais comment faire avec cet homme-là. [image: Illustration]
Le Banquet, 215b-216c,
traduction Victor Cousin.
Paris, Pichon et Didier,
1831.


Saint Matthieu


Regardez les oiseaux du ciel
Aussi je vous dis : ne vous inquiétez pas de la vie ou de trouver de quoi manger, ni du corps et de ses habits. La vie n’est-elle pas plus qu’une affaire de nourriture, et le corps qu’une question de vêtements ? Observez les oiseaux dans le ciel : ils ignorent les semailles et les moissons, ils ne songent pas à faire des réserves de nourriture, et pourtant votre Père dans les cieux veille à les nourrir. Ne valez-vous pas mieux ? Vous aurez beau vous inquiéter, vous ne pourrez ajouter une heure à la durée de votre vie.
 
Quant à vous vêtir, pourquoi vous tracasser ? Prenez les fleurs sauvages : elles croissent, mais sans effort, sans avoir à manier le fuseau. Et pourtant, je vous le dis, les atours d’un Salomon en majesté ne peuvent rivaliser avec ceux d’une seule de ces fleurs. Mais alors, si Dieu s’est donné la peine de vêtir ainsi une fleur sauvage, un jour vivante et le lendemain jetée dans le four, que ne fera-t-il pas pour vous ? Vous avez donc si peu confiance ? Ne vous inquiétez pas.
 
Ne dites pas : « Aurons-nous à manger ? Aurons-nous à boire ? Comment nous vêtir ? » Laissez aux autres ces préoccupations. Votre Père dans les cieux connaît vos besoins. Cherchez d’abord le règne des Cieux et la justice qu’il instaurera. Le reste viendra après. Ne vous inquiétez pas du lendemain. Demain lui-même y pourvoira. Chaque jour a son lot de soucis, et c’est bien assez. [image: Illustration]
Évangile d’après Matthieu (6,25-34).
La bible. Nouvelle traduction, Bayard, 2001.
Traduction : Marie-Andrée Lamontagne.


Saint Augustin


Oh, tu nous as faits pour toi.
Et notre cœur est las jusqu’à son délassement en toi
Tu es immense Seigneur, louable infiniment, immense est ta force et ta sagesse indénombrable (Ps 145,3 ; 147,5). Mais un homme, petite part de ta création, veut te louer. Un homme qui traîne partout le fardeau de sa mortalité, fardeau qui est la preuve de son crime, et la preuve que tu résistes aux puissants. Un homme, petite part de ta création, veut te louer. Et tu vas même jusqu’à exciter son plaisir à te louer.
 
Oh, tu nous as faits pour toi. Et notre cœur est las jusqu’à son délassement en toi.
 
Oh, Seigneur. Aide-moi à savoir et à comprendre s’il faut d’abord t’appeler pour te louer ou d’abord te connaître pour t’appeler. Mais qui t’appelle sans te connaître ? Sans te connaître, on pourrait appeler quelqu’un d’autre. Ou bien faut-il t’appeler pour te connaître ? Mais comment l’appeler si personne n’a cru en lui ? Comment croire si personne n’en parle ? (Rm 10,14).
 
Louer le Seigneur c’est se mettre à sa recherche. Le réclamer c’est le trouver. Et le trouver c’est le louer.
 
Seigneur. Je te réclame en t’appelant. Je t’appelle parce que je crois en toi. Oui, on nous a parlé de toi, Seigneur. Ma confiance t’appelle, que tu m’as donnée, que tu m’as inspirée par l’humanité de ton fils, avec l’aide de ton proclamateur.
 
Comment appeler mon Dieu, mon Dieu et Seigneur ? De toute façon c’est l’appeler en moi-même que l’appeler. Existe-t-il un lieu en moi où mon Dieu puisse venir en moi ? Où Dieu puisse venir en moi, Dieu qui a fait le ciel et la terre ?
 
Seigneur mon Dieu. Il existerait quelque chose en moi qui pourrait te contenir. Est-ce que vraiment le ciel et la terre que tu as faits, et dans lesquels tu m’as fait, te contiennent ? Et comme sans toi rien n’existerait de ce qui est, est-ce que tout ce qui est te contient ? Et comme moi aussi je suis, pourquoi demander que tu viennes en moi qui ne serais pas si tu n’étais pas en moi ? Je ne suis pas encore aux enfers, tu es déjà là. Oui, je descends dans l’enfer, et tu es là.
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